
PROPOS DU BORD) DE 1,L'AU

Alice. -Vois- tu, Jeanne, j'aimais beaucoup Hlenri, mais jo commence à êýro ftîtgu. de lui.
Jeanne.-Tlout à fait comme moi de ce pauvre <,eorges.
A lice. -Pourquoi ne ferions-noue pas un échangec!

LA MO )RT r)ES ROSEAUX
Nul des maitres sacra-s de l'ombre et de la force,
D)ont le feuillage fait un dais de sa splendeur,
Nul ne les a pleurés, sans doute par pudeur,
C's infimes valets às la vulguire écorce.

[e ch;-ae au front superbe, et dont la branche est torse,
lDont le tronc marbr-'- garde une antique verdeur,
Le chine ne doit pai, dans sa calme grandeur,
R-'pondre au Ilvit roseau ", dont rien de grand n'amorce.

Les silvains les ont fuis, dans leurs chaieses d'amour,
Pan n'a pas abrtge' sa tendre ritournelle,
Mais un doeuve en sanglots, Gis des monts d'alentour,

PouL !-'.nner aux roseaux une heure solennelle,
D)ans un tombeau tioiotant sur un vaste s -jour,
Les a tous emportas- vers la mer éternelle.

IDYLLE
Gêraldino était une blonde enfant de dix-huit ans, légère et gracieuse

comme une gazelle, fraîche comme les lilas du dernier printemps. Elle
avait pour amoureux un beau grand garçon brun, aux yeux de velours,
aux moustaches lacs et soyeuses.

C'était par un chaud après-midi de juin, un après-midi de rêve. Ils s'en
allaient tous deux à travers chamups, muets, commse perdus dans l'iiiitiker.-
sité de leur amour. Après avoir longtemps marché, ils arrivèrent au
sommet d'une petite élévation d'où l'oeil pouvait apercevoir, da.ns un loin-
tain brumeux, le vaste océan. Ils s'assirent. Elle appuya sa tête sur son
épaule. Il prit sa main en tremblant, et dans un souille plui doux, moins
perceptible que le zéphir caressant l'aile du puapillon matinal, il murmitra :
l"Ma chérie! " Elle répondit: IlMon amour ! " et tous deux, poursuivant
le même rêve, sie turent, Ils étaient heureux, très heureux, et rebtbrent,
ainmi, l'un près de l'autre, les regards perdus dans l'infini bleu (lu lirma-

ruent, jusqu'à ce que le soleil, pâlissanttà l'horizon, les out av~ertis que lit
nuit était proche. [le se siîparýrûnt alors, après s'ê-tre jur(ýs fidlité pour
la vie. La jeune fille reprit cn chantant le chemin dIo lat fermme où l',îtten-
dait son père. En arrivant, elle se rendil, directement dans la eh:umlbre
du vieillard et lui lit part de son bonheur.

-Mon petit trésor, soi<; bénie ! dit le vénérablo père.
ïMais la phiysionouiif, rieuse de Géraldine 8'était s4oudain assomîbrie', et

d'uno 'ýoix où se trahissait une aiigoisee profonde, ûiI: dit.
-Papa, J'ai pour qu'il ne découvre notre secret ;qu'il ap'prenîne queý tu

n'es pas un banquier retiré des alfitrey, mais un policeman Qen retraite.
-Peuh !Aucune raison de craindre, (lit le vieux en riant. No: i'as tu

pas dit qu'il était chef d'un b:ureau (le détectives Il1 ne d'%wouvririt rien.

UNE M>sllll1
Un vieux monsieur ayant voyagé, tout uan jour, sur un convoi dIe che,-

min do fer pase très rapide, vint se, 1 laindrc au condlucteur de la lenteur
(lu service. Le conducteur, indigné, s'écria:

-1l y a maintonant vingt-sept ans que je voyage sur -:tte ligne, et...
Le vieux mion&sieutr (l'interrompant sur u4n ton (depovneC'f((srr

tio?&).-Cela n'est pas possible, mon ami ; de quelle mtittioni êt4s-vous donc
parti

L~E TIEMNPS NIOD11Il ' 1,1 8 C 11< SîF:
Le jeunte écrivain. -Commgent avez- vous comn:nclé votre carriero
Le vieil écrivain.-Avec une g1rande richesse do îsés
Le jeune écrivain-Et continent croyez-vous la te-rmiiner 1
Le viei! écrivain.-Avec une p:ensée dle richieses(F.

Le père (montrant iu vieux son ii soit roielon 1.-'Lp Ilenri, voici un
sou qui a 300 ans. Il in'a été dlonné quandv J'était tout petit gar;omî.

I4ni. I :sdonc pas cola, papa. Es-equ'un petit gar4,on pourrait
garder pendant 300) ans un sou sans le dépenser?

Ciignotte : Petit trou très chter. IJ s ' -

Aiivi.


